
sse» 
BRETON. — Savez-voua qu'il prenait le 

taux n o m * ZaM 1 
M J ANOC» — Ça, non I 
M. l'aveen* flânerai COURTÏN. — On a 

fait 4 a redMrabnjMar retrouver ce nom-
n é Morand. 9 on rêvait retrouvé, il serait 
cerUinenwnt for ses bancs' t 

BRETON. — Eh bien ! ce Morand est au-
asurd'hui fonctionnaire 4a gouvernement 

l i . Maurice BERNARD. — Dans quelle 
tranche a» l'adminiotraaon » 

BRETON. — Il est fonctionnaire colonial. 
© •*- • * Taoldn I _ _ _ _ _ 

KL Maurice BERNARD. — On Va peut-être 
sarrey* * I» recnarohe de Martin Gauthier. 

M. Lsbsady, qol e'apereot bien tard que 
COsbefs ae servait de son nom pour signer 
1— ujiajsaliss vient protester contre lem-
a|ot eni a été tait de eon nom. Lefebvre pré
tend que M. îvabaady était renseigné et s'em-
sorie contre U t 

• V a x laites an faux témoignage, un 
• a n ! Je veto vos» faire arrêter ! » 

On a du nie) % oalmer Lefebvre qui crie, 
s'est V» cas da la dire, comme un sourd. 

M. Prufiar S i s e s rd, anoort un faux raan-
Baaaire, vient se lamenter au sujet des an
nota que lui M cause, dans son pays, l'abus 
ao'oa toits," 4e son nom. 

Son w » , Chartes Prunier, s'emporte en-
par* Stas violemment contre Breton. 

M. m a V tWnaalte, publioiste, qui fut an-
« M | entratagne. comme mandataire, par 
llaHtnOauthier. mate «roi ne signa jamais 
BllWajfctees sens de faux noms vient expo-
**r uenmiint il procédait. C'est lui qui signa 

""• jour 17 inventaires & Nantes Duez 
la dépense de 17 déplacera»»ta. 

rest Martin Gauthier, ajoute-t-U. qui 
"" les états de frais. Du reste, si Je 

17 déplacements pour un inven
taire qui avait été fait le même jour c'était 
pour me rémunérer des déplacements anté
rieurs que. ravato fait et que nécessitait la 
liquidation de te congrégation. » 

On renonce h raadtence ds Mme Guiroutt 
épouse divorcée de Lefebvre. 

La déposition 
du Frère Justinius 

Oi PLAIDE LA CAUSE DE DUEZ 

La frère Justinius se présente enfin a la 
barre. Sa présence étnit attendue. Subite
ment te salle se remplit Petit, trapu, il va 
parter etai renient. 

•. Je suis secrétaire général ûe l'Institut 
des Frères des Bcotes chrétiennes et c'est 
tnoi qui ai surveillé las inventaires à Paria.» 

II perle ensuite de la situation de l'Institut 
au moment de la loi sur les congrégations. 
« Notre situtUjon au point de vue pédagogi-
rroe était te s w a n t e : Nous possédions près 
de 2,000 établissements dont 112 avaient un 
rareetèrs prefoseteTtnct. Nous avons 800 éco
les à l'étranger, établies pour faire connaî
tre, aimer et bénir te npm de la France. 

« Au point de vue jundiirue. notre institut 
n'a jatnate vécu an marge de la loi, recevant 
tes «fieouragemente de la loi civile et d;» la 
loi religieuse. » 

LE PRESIDENT. — Votre déposition me
nace d'être un peu longue. Nous sommes 
•mus ici unanimes pour reconnaître les im-
iiienses services rendus au psys par votre 
Institut Mais rentrez dans les faits. 

Frère JUSTINIUS. — Notre Institut béné
ficiait d'un statut spécial. Il avait, c'est Wal-
decti'Rottaeeau qui l'a dit, une personnalité 
juriétoue uoàque. , . 

Le demain» de l'Institut était placé sous 
la tutelle de l'Etat. II fallait un décret pour 
pouvoir recevoir toutes les libéralités, al.ic-
rtattons, (airs des emprunte, constituer des 
hypothèques. Il nous était impossible donc 
•le faire disparaître un seul immeuble, il 
nous wfl fattu la connivence des pouvoirs 
pnbhj 

"iscs^ïmmêu-

*—l Fftre Justinius va enfin nous parter 
ifies inventaires : 

« On connaissait l'état de nos immeubles, 
nu nomma pourtant un liquidateur. 

J'ai été chargé de suivre les inventaires de 
tous nos établissements parisiens. II nous a 
été demandé d'user de notre influence pour 
une les inventaires se fassent tranquille-
inent Et les inventaires se sont faits dsns 
le calme et la sérénité. 

Nous étions a. la tête de plus de deux mille 
iHablteeemenls, mais nous ne possédions 
nue 177 immeubles, ear la plupart de nos 
Montes étaient des écoles communales. Nos 
m limneobtes furent aohetée par des comi
tés ostboliqoes et voici comment on procéda 
aux inventaires. 

N o w nous réunissions, nous avec notre 
notaire, l e s liquidateurs avec le leur. Mais 
ise oui. au début, devait être inventorié, se 
transtonna tout simplement en procès-ver» 

No«s tatatoi» tout pour que ça aille vite. 
Mais U arriva qu'on mêla des architectes 

au* toventeires, architectes chargés de le
ver tes plans de nos immeubles. Cétait su-
••erflu. Nous protestâmes et à la suite d'ar-
ï antzements nous fîmes nous-mêmes dresser 
n 0 * atans par nos élèves. Ce n'est que plus 
tord que nous avons appris que les manda
taires avaient fait taxer ces plans. 

j * n'a4 jamais va un compte d'inventaire. 
De n'ai jamais vu ce qu'était un inventaire. 

Oa a parlé de faux mandataires. Nous ne 
nous enaperçujpes jamais, car nous nous 
. ontsrrtions de vérifier leur procuration si-
amée d e l s main du liquidateur. Nous n a-

**LE ^ R » M * S l T 0 t t — Avez-vous parlé à 
Duez d««_ptons portés en taxe 7 

FjèrTVuSTINnjS. — Oui. Et il m'a dit 
:ai avisé, et, depuis ce Jour-là, 

U s'a ptas été porté do plana en taxe. 

FRERE JUamNIUB PARUS EN FAVEUR 
DE DUEZ 

Frère Justinius va dire franchement ce 
qu'il pense de Duez. 

Frère JUSTINIUS. — J'ajouterai que, mal
gré les charges qui pèsent sur Duez je dois 
rendre hommage a la vérité. Je dois dire 
qu'il a toujours été correct avec nous. Et je 
n'ai jamais cru qu'on aurait h. lui reprocher 
un jour-des détournements. 

M. Maurice BERNARD. — Vous persistez 
dans cette déclaration t 

Frère JUSTINIUS. — Cest l'expression de 
la vérité. (Sensation.) 

Puis il pose une question à la défense ï 
<i Un ami m'a dit ce matin que, dans l'au

dience d'hier, les avocats ont déclaré qu'ils 
mé poseraient une question au sujet des re
lations des mandataires avec frire Justi
nius. 

M. Maurice BERNARD. — Cest un taux 
bruit ! 

Les témoins et les avocats, on le volt, font 
échange d'amabilités. 

Le troisième juré. — Quel était le prix 
des plans taxés par les mandataires ? 

Frère JUSTINIUS. — Quinze à dix-huit 
cents francs. 

Et, toujours tenace, Il place encore un 
mot : 

» Nous avons, nous, les Frères des Ecoles 
chrétiennes, tout fait pour rendre la liquida
tion fructueuse. Mais certaines liquidations 
avaient donné des résultats déplorables. A 
la demande de M. Duez, nous avons accepté 
de figurer nous-mêmes comme vendeurs de 
nos immeubles pour que les ventes se tas
sent à un pris plus élevé. Et la raison pour 
laquelle nous nous sommes portés vendeurs 
de nos immeubles c'est que, ayant, emprunté 
des sommes conaidérsbles au Crédit Fon
cier, il était nécessaire que nous tassions 
honneur à notre signature. 

» Une dernière raison pour laquelle nous 
avons favorisé la vente de nos immeubles, 
c'est que nous voulions que les pensions de 
nos vieillards et de nos infirmes soient vite 
liquidées. » 

L'audience est suspendue. 
La Cour rend ensuite son arrêt au sujet 

de la constitution du Domaine comme partie 
civile. Elle lui donne acte de sa constitution. 
Enfin, Mlle Henri et M. Vilmoth se consti
tuent partie civile par l'organe de M. Co
che. 

Enfin on entend les témoins à décharge, 
rapidement 

Les témoins de Duez viennent déclarer 
que, lorsqu'il était au service de M. Imbert, 
Duez taisait des affaires considérables ca
pables de payer ses dettes de jeu. 

Ceux de Breton viennent déclarer qu'il est 
de bonne Camille et honnête homme. Ceux 
de Lefebvre u itou ». 

Les débats sont terminus 
Le g r œ procès va maintenant commencer. 

On assistera dès lundi à une brillante joute 
oratoire. 

• A P A T R O N N E LA O E C O U T A I T , 
• L U LA POUSSA VH P g U 

Evreux, 17 juin. — Uno jeune fille de vingt -
deux.ans, nommée Marie Marceline, en condi
tion chez des cultivateurs de Boisty-sur-Dam-
ville (Eure), las époux Mineray, avait à don
ner ses soins à une vieille grand'mère, Mme 
veuve Bertheiot, âgée de quatre-vingt-six an», 
presque aveugle et a demi impotente, qui habi
tait avec ses enfants. 

Avant-hier soir, vers huit heures, Marie Mar
celine entrait tout effarée dans te maison en 
disant qu'elle venait de voir Mme Bertheiot, 
qui te promenait dans U cour, tomber dans 
an puits profond de 30 mètres. 

La corps fut repêché et la gendarmerie ou
vrit une enquête qui aboutit de la part de la 
jeune bonne, aux aveux que voici 1 

« Cest moi qui l'ai poussée dans le puits. 
Elle était vieille et sale et me dégoûtait ; je 
prenais mes repas a cêté d'elle et elle man
geait salement ; il fallait en outre que je ta 
soigne et .ça me répugnait. Hier soir, elle se 
promenait dans ta cour «t se trouvait auprès du 
puits. Je l'ai poussée un peu, elle a perdu 
l'équilibre et est tombée dans le puits en j ba
sant un cri. l'ai ensuite dit a mes patrons 
qu'elle était tombée par accident dans le puits • 

La coupable, qui parait peu intelligente et 
ne semble pas avoir conscience de l'énormité 
du crime qu'elle a commis, a été mise e s état 
d'arrestation» 

Un bilans a u 77 fiancés 
Londres. 17 juin. — Le Iribunal de police 

de Westminster a renvoyé hier devant la 
cour d'assises, un bigame. S'il n'a épousé 
que deux femmes, il était en correspondan
ce suivie et tendre avec e,oixante-dix-eept au
tres, auxquelles il extorquait Ce l'argent, en 
leur promettant le mariage. 

La correspondance, quo la police a retrou
vée, bien classée, ne comportait pas moins 
de 2.700 lettres, que les 77 tiancées avaient 
écrites à l'escroc, en moins de deux ans. 

Aux Fêtes du Couronnement 
L ' I M P E R A T R I C E D O U A I R I E R E D E 

RUSSIE A CALAIS 
Paria, 17 juin. — La mission française, qui, 

comme poita Varna* dit, ouatera Paris ave* • 
les missions étrangères lundf matin par trahi 
spécial, sera composée du vice-amiral de Jon-
quiéres, chef de la mission ; du général de 
Lastours, commandant la 3* division de cava
lerie à Meaux ; du capitaine de vaisseau Lau-
gier, officier d'ordonnance du président de la 
République, «t de M. Maurice Herbette, direc
teur au ministère des affaires étrangères. 

L'impératrice douairière de Russie, Maria. 
Féodorovna, se rendant en Angleterre pour 
assister à la cérémonie du couronnement du 
roi George V, est arrivée ce matin à Calais, 
venant de Saint-Pétersbourg. 

L'impératrice a été reçue à ca descente de 
wagon par M. Pierron, ingénieur en chef de 
la Compagnie du Nord ; la princesse et 'e 

?rince Demidof, chargé d'affaires de Russie à 
ambassade de Paris; MM. Payton, consul 

d'Angleterre a Calais ; Bigo, consul de Russie, 
et les autorités civiles, militaires et maritimes 
de la ville. 

te mystérieux aœioat de te 
ON CHERCHE TOUJOURS. LA FEMME 
Tours, 17 juin. — Le parquet da Tours sem

ble avoir abandonné l'hypothèse du crime 
ayant le vol pour mobile. Il croit à un drame 
passionnel. 

Le père de M. Cuttlotin est arriva à Tours. 
H a été interrogé. Tout, paraît-il, n'était pas 
pour le mieux dans le ménage de son fils. 

Un cousin, M. Houssard, propriétaire à Luy-
nes, longuement interrogé également, a dé
clare que le soir du crime il avait rencontré 
Guillotin à sa «ortie de l'hôtel du Faisan, où 
celui-ci venait de dîner ; après avoir causé avec 
lui, il l'aurait accompagné dans la direction de 
la maison où il devait être assassiné une heure 
plus tard. 

C'est à partir de ce moment que le tnystera 
demeure impénétrable. 

On persiste à penser que l'assassin était 
connu de Guillotin ; qu'il a dû rentrer avec lui, 

et que le malheureux propriétaire a été taé par 
derrière d'une balte dans U têts. On a naïve 
des empreintes sanglantes sur les vitres de la 
chambre du crime. Les époux Delrieu, amis 
intimes des familles Guillotin et Houssard, 
ont été entendus, ainsi que la veuve de la vic
time. 

Au fond dn puits 

A u Maroc 
Les opérations espagnoles 

DECLARATIONS DE M. CANALEJAS 
Madrid, 17 juin. — M. Canalejas, a déclaré 

aux journalistes que les bruits relatifs à ren
voi de troupes considérables au Maroc sont 
dénués de fondement. 

Le premier ministre a ajouté que l'Espa
gne poursuit un triple but : 

1. Le développement logique da la zone de 
Ceuta; 

2. Le maintien do l'ordre et de la paix au
tour de Melilla : 

A Le renforcement de la police de Larache, 
pour lui permettre d'accomplir sa mission. 

En cas do nécessité, cette police recevra 
l'appoint de nouvelles troupes d'infanterie de 
marine, dont l'effectif actuel au Maroc, ne 
dépasse pas 1400 hommes. 

Enfin, si les circonstances l'exigent l'Es
pagne enverra, une soixantaine de cavaliers. 

M. Canalejas a terminé en affirmant la fer
me résolution du pouvarnement -le ne renon
cer à. aucun des droits de l'Espagne au Ma-
rcc. 

Madrid, 17 juin. — Un journal parisien 
nyanl attribué à l'Espagne le projet d'occu
per Tanger, M. Canalejas a protesté énergi-
quement contre une pareille assertion 

En ce qui concerna le bruit d'un projet 
d'alliance entre l'Espagne et l'Allemagne, M. 
Canalejas a dit : 

« Je ne 6u»s nullement au courant d'un tel 
projet n* 

M. Lépine et le Conseil 

Paris, 17 Juki. — C'est mardi prochain que 
doivent être discutées h la Chambre la mo
tion de M. Perrieeoud et la propoeittoo de 
M. Rouanet relatives à rincompàtitoilité en-
tre les fonctions de préfet de polios et celles 
de membre du conseil d'administration d'une 
société financière par actions. 

Ces deux députés visent le cas de M. Lé
pine qui est, on te sait, membre du conseil 
d'administration de la compagnie du canal 
de Suez. 

Le conseil des ministres, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, a arrêté ce matin le 
sens des déclarations que le sous-secrétaire 
d'Etat à l'intérieur, remplaçant M. Moois, 
fera «1 cette circonstance. 

D'après nos renseignements, le représen
tant au gouvernement exposera les condi
tions dans lesquelles M. Lépine a été amené 
à faire partie du conseil d'administration de 
la Compagnie de Suez. C'est en 1907 que le 
prince S'Arenberg, président de ce conseil, 
offrit au préfet de police d'en faire partie, à 
coté des haute fonctionnaires anglais qui en 
étaient déjà membres. 

M. Clemenceau, alors présidant du conseil, 
consulté par M. Lépine, donna son approba
tion au préfet de police qui accepta en con
séquence l'offre de M. d'Arenberg. 

Le gouvernement actuel sa trouve aujour
d'hui en présence d'une situation de fait ré
glée par un cabinet antérieur. Si aucun fait 
nouveau ne s'est produit qui démontre qu'il 
y a incompatibilité entre les fonctions du 
préfet de police et ses attributions à la Com
pagnie de Suez, le cabinet actuel n'a ni le 
désir ni le moyen, d'intervenir. Le cas ren
tra dans le cadre général des incompatibili
tés que le Parlement a le droit d'examiner 
et sur lesquelles U a la possibilité de se pro
noncer en vertu de ses attributions législati
ves. 

IUNS LA RÉGION 
Sociétlrépoblieaifle des conférences popukir es 

Dlmemtie M éuto 
LECELLES. — Conférence par M. Deneu-

bourg, professeur à Roubaix, sur la loi sur les 
retraites ouvrières et paysannes 

JfAUBEUGE. — Conférence par M. Mer-
ehier, juge de paix à LiBe, sur les retraites 
ouv"«î»s et paysannes. 

BACHANT. — Conférence par M. Védériae, 
professeur à Roubaix. 

atalMtl CC al l i ln 

LAR0UILLD2S. — Salle de I» Mairie, à 
8 heurts du soir, conférence par M. Ernest 
Hiroux, membre de la commission administra
tive du Bureau de Bienfaisance, secrétaire do 
1 Association républicaine. 

A BOUDAIX 

L'intolérance cléricale 
La BETE CLERICALE hurle de plus belle. 
Chaque décision prise par une section socia

liste on un groupe de libre pensée de parti
ciper à la contre-manifestation organisée par 
la Section Roubaisienne pour le 2 juillet, 
s'abat comme un formidable coup de trique 
sur l'échiné de la BETE NOIRE. 

L'affichage sur les murs de Lille du vibrant 
appel de la Pensée Libre a mis le comble à la 
rage cléricale. Et comme un taureau furieux, 
un tanatique, poussé par deux gras ratichons, 
se précipitait — comme nous l'ayons relaté 
hier — sur l'affiche placée rue de* Trote-Cou-
ronnes «t l'arrachait. 

A Roubaix, c'est mieux. L'afficheur muni
cipal a refusé de coller les affiches de la Pen
sée Libre. 

Dans une lettre qu'il nous envoie, l'afficheur 
municipal dit : « Malgré tout» notre benne 
volinté nous sommes dans la pénible obliga
tion do ne pouvoir vous donner satisfaction. 
Il nous tst complètement Impossible ds ngu-
veir apposer vetro amené, n 

Qui empêche l'afficheur municipal oVapposïr 
nos affiches î 

Sont-ce leo cléricaux gui ont fait pression 
sur lui en le menaçant de le boycotter? 

Est-ce la police de M Motte, maire, qui a 
menacé l'afficheur municipal de poursuites ? 

Voilà bien l'intolérance cléricale qui va jus
qu'à supprimer le droit à l'affichage aux ad
versaire:. 

Ce»: de la rsge. Une rage noire da jésuite, 
dont même le traitement Pasteur ne saurait 
arrêter les dangereux effets. 

L'ASSASSINAT DE FERRER PAR LA 
SECTE NOIRE, que leur rappelle l'affiche de 
la Pensée Libre, produit scr les cléricaux l'ef
fet d'un fer rouge. 

Leur corps se contracte. Leur fiel ne fait 
qu'un tour. Et ils bavent. Mais fcsur bave ne 
saurait nous atteindre. 

Malgré eux, nos affiches seront, collées sur 
les tauts de Roubaix. 

Contre eux, elles en appelleront à tous les 
Hommes libres contre 

les «touffeur* de la Pensés! 
les assassins de la Raison: 

_ Contre eux, elles dresseront tous les Socia
listes, tous les républicains, tous les laies, qui 
ne veulent plus qu'un clergé fainéant écrase 
sous son dogme la masse laborieuse. 

Contre les cléricaux sectaires et intolérants, 
-BOUT, PENSEURS LIBRES. DEBOUT 

A plains (lato sur rHumanHé. 
Ch. de BRABAKDER. 

Les cléricaux arrachent les caricatures de 
nos affiches. — " L e dernier séminariste s, 
a la luxure », c Sarto avoue », laissez venir à 
moi les petits pic aillons », c le monstre cléri
cal ». 

Les cafards se fatigueront plus vies que 
cous, à ce petit jeu. 

Nous avons une patience... d'ange et chaque 
caricature arrachée sera remplacée par une 
antre plus corsée. II n'y a qu'à prendre au ma
gasin. 

P.-S. — En dernière heure on nous informe 
que le Président de la Libre Pensée, accom
pagné d'un huissier, s'est rendu chez M. Crom-
bcz, afficheur municipal, et a fait constater le 
refus de ce dernier d'apposer les affiches, refus 
d" 
sède 
fautant plus intolérable que M. Crombex pos-
ède le monopole de l'affichage. 

A DOUAI 

Deux entôleuses d lrras 
se font pincer à Douai 

Un nâgociant de la région artésienne, M. 
X..., âgé de 50 an?, rencontrait vendredi 
soir, vers 8 heures, rue Saint-André, deux 
élégantes demi-mondaines dont il eut vite 
fait d» faire connaissance. 

Le trio se rendit à l'Hôtel Michel, oh les, 
deux femmes avaient leur logeaient. 

Apres avoir passé quelques heures agréa
bles en compagnie de ses amies ds rencon

tra, la négociant s'aridormit et fat bien mar
ri, au réveil, de constater la msoaritton 4m 
sas campagnes e t . , de ma portefeuille, con
tenant 900 francs. 

M. X... as rendit anaaitM au boreau de 
police d'Arras et raconta lo vol dont U ve
nait d'être l'objet 

Le brigadier de police Lardetner courut 
aussitôt a la gare. Là, on lui apprit que les 
deux intâleooas n* powvpjant s'être réfu
giées qu'& Douai. U téléphone aussitôt à M. 
Leleu, chef de la sûreté douaisienne, qui se 
mi» unrnéa^sanent en cacnpagne et ne tar
da pas A découvrir les deux donzeUes, qui 
étaient descendues a l'Hdtel Varé, place de 
U Gara. 

M. Leleu. prit alors ses dispositions pont 
empêcher toute évasion et, samedi matin, 
vers 5 heures et demie, le sous-brigadier 
Lardorner, d'Arras, descendait à Douai et 
se rendait & l'Hôtel Var» avec M. Leleu-

Le garçon d'hôtel, suivi des deux policiers, 
monta à la chambre dos filles et frappa : 

— Oui va Ut t... lui ena-t-on de l'intérieur. 
— C'est le garçon qui vous apporte le clu> 

coiat 
La porta s'ouvrit MM. Leleu et Lardemer 

entrèrent aussitôt et arrêtèrent les deux 
femmes, qu'ils conduisirent au posta. 

Questionnées, elles déclarèren t se nom
mer Jeanne Lemaltre, 24 ans, et Marie Lan
dais, SI ans, domiciHéee h Paris. • 

On a retrouvé sur elles uns somme de 
796 francs. 

Les deux entôleuses ayant reconnu les 
faits, M. Noclercq, commissaire de police, 
prévint le parquet et, dans l'après-midi, les 
deux femmes furent écrouées. 

A MAROILLES 

Trois pirsMnis asphyxiées 
dans une citerne 

- Vendredi vers dix heures du matin, Fran
çois Brassekt. cultivateur au chemin de 'a 
Prairie, à Maroilles, était occupé avec quelques 
ouvriers à vider une citerne k purin. 

Parvenu à la fin de l'opération, un jeune ou
vrier agricole voulut descendre dans la fosse 
pour la nettoyer. Au bout de quelques instants, 
il subit un commencement d'asphyxie et tomba 
lourdement dans le liquide restant dans la 
fosse. 

Son patron, M. François Brasselet, en vou
lant le retirer, tomba la tête en avant dans la 
fosse aux côtés de son ouvrier. 

Le gendre de M. Brasselet, M. Casimir Trot-
tin, se porta au secours des deux victimes, 
mais subissant lui-même l'atteinte des gaz dé
létères, il fut obligé de remonter à l'air. 

Enfin M. Lengraru), cultivateur, fut asses 
heureux, aidé de plusieurs voisins, pour retirer 
de la fosss M. Brasselet et son ouvrier. 

M. Brasselet fut rappelé assez facilement à 
fa vie, il porte une forte contusion au front. 

Quant à son jeune ouvrier, les docteurs 
Mouton et Gulot ont dû Ru prodiguer des 
soins nombreux, après avoir ramené la respi
ration par des tractions rythmées de la langue. 

Des inhalations d'oxygène mis à la dispo
sition des docteurs par la Société des Manufac
tures de Cuirs de la Sambre, à Maroilles, on; 
facilité ensuite le rappel a la vie de l'asphyxié. 

Nous espérons que cet accident qui aurait 
pu devenir mortel, sans la rapidité avec la
quelle les secoure furent organisés, n'aura pat 
d'autres suite*. 

A LIEVIN 

ON DRAME T Ù CIMETIERE 
UN VEUT SE SUICIDE SUR LA TOMBE 

DE SA PEMME 
Depuis la mort de s a femme que l'on er> 

tat-MMt le. 3 juin, le p«neur Jee^Daptiste Da. 
nsahe, So ans, sjos Mbite taéuniai1 Tiéilii, 
était tombé dans un morne abattement dont 
les affectueuses consolations des siens ne 
pouvaient le tirer. 

Hier vers cinq heures, il se rendit au cime
tière de Liévin, et là, sur la tombe de celle 
dont il ne pouvait supporter la disparition, H 
se logeait une balle de revolver dans la tête. 

On le découvrait, râlant quelquee temps 
aères. On le transporta aussitôt en voiture 
d ambulance à l'Hôpital de Lens où le doc
teur Bria lui prodigua ses soins. 

L'état du malheureux est désespéré. La 
balle du calibre de 8 millim. ayant perforé la 
botte crânienne. 

Déroche laisse quatre enfants'. 

A 1SBCKOVES 

Une macabre découverte 
On trouve un crâne humain dans une losse 

d'aisances 
M. Charles Anglade, cabaretisr au ha

meau du Pont-à-Balque, vidait sa fosse d'ai
sances, vendredi, vers 7 heures du matin, 
lorsqu'il en retira un crâne humain. 

La nouvelle se répandit bien vite dans la 
commune et M. Anglade alla informer la 
j5endarmerie de sa découverte macabre. 

Le docteur Morauit, qui examina te crâne, 
auquel U manquait la mâchoire intérieure, 
'déclara qu'il avait dû appartenir a un hom
me de 30 i 35 ans 

D'après (enquête, ce crâne n'était pas de. 
puis longtemps dane la fosse d'aisances, 
car celle-ci avait été vidée il n'y a guère plus 
d'un an, au moment de la réfection du car 
baret. D'autre part, personne dans la loca
lité n'a souvenance ni d'un crime m d'une 
disparition, de sorts qu'il sera impossible 
de donner des renseignements bien précis 
concernant cette étrange trouvaille.. 

Dernière 
Heur® 

La grève 
des marins 

D A N S P L U S I E U R S P O R T S A N G L A I S , LES 
A R M A T E U R S O N T AOOORDS S A T I S 

F A C T I O N A L E U R S E Q U I P A G E S 
Londres, 17 juin. — Les gens da mac ont 

obtenu dans plusieurs cas le tpinWnnas da sa
laire exigé par le syndicat, et sur d'autres! 
points, continuent la lutte avec entrais. 

A Liverpool, les armateurs sont battus coati 
piètement. 

A Londres, cinq navires sur quatorze oft/iea-
cent les augmentations. La capitulation dei 
autres strait imminente. 

Les effets de la grève ne se feront sentit 
que dans cinq jours, parce que nombre d'hom
mes ont été enrôlés avant la déclaration de 
greva. 

Tous les navires appartenant à la Féoératiots 
de3 armateurs sont partis à l'heure dite hier, 
avec leur équipage au complet. 

Des équipage.3 de jaunes sont préparés poaé 
les antres. 

Ici les sens de mer sont battus et 1* Fédé
ration ne cédera sur aucun point. 

Les augmentations de salaire n'ont été ac
cordées que par les armateurs son fédérés. 

1 - 1 mi 

Le Cireuit 
Européen 

SUR LA PLAWE DE VOICXWrfBS, OArV 
BOS ET TRADf ARRIVENT. — XXSBL. 

U N O FAIT UNE CHUTE 
Paris, 17 juin. — Les aviateurs Garros et 

Train sont arrivés par la voie ^ H » ) ^ S 
5 h. 17. 

Les spectateurs arrivent nombreux A Vtn-
oennee et beaucoup viennent dans l'inten
tion do camper pour la nuit. 

Les concurrents commencent a (aire dei 
essais qui sont suivis avec enthousiasme. 

L a ville est pavoisée. 
Chaque fois qu'un aviateur s'élève, des 

cris partent joyeux, des bravos retentissent. 
Le spectacle est des plus pittoresques. 
On prévoit pour demain une aifluence 

considérable. 
En essayant son appareil à Vujçenna», 4 

4 heures 15, l'aviateur Kuhling a fait une 
chute a 1.500 mètres environ du champ d'a
viation. Il a pu, fort heureusement, éviter 
des arbres et est tombé dans une prairie. 

L'aviateur Kuhling ne s'eet, fort heureu
sement, fait aucun mal. 

Dans la chute, une aile de l'aéroplane sf 
l'hélice ont été brisées. 

Le circuit national 
allemand d'aviation 

Berlin, 17 juTo. — Ce matin a été disputé 
la quatrième étape du circuit d'aviation, sur 
une distance de 83 kilomètres entre Ham
bourg et Kiel. Sur huit partants, deux sent 
arrivés a Kiel. Le premier arrivé rut Wine-
ziers, le deuxième Lindpaintner. Tous deux 
pilotent des appareils français. 

On doit signaler que sur les hait aviateur»» 
partie de HaantMega, quatre avtuani ass**> 
cette ville par chemin de fer. "T»— -

Le prince Henri de Presse, frère de r«af-rxeur, a félioité les aviateurs a leor arrivée 
Kiel. 

Moofement f i percupteor. 
Paris, 17 juin, — Sont nommes percep

teurs : 
MM. BueHet, préfet de la Corse, A Mont

pellier ; 
Serres, administrateur des services civils 

de l'Indo-Chine à Beemoamps (Somme). 
Icard, sous-préfet de Manthiison, % Vil» 

leurbanne (Rhéne) ; 
DLUARRIER. percepteur d'Arras, A LiHe ; 
MARTIN, percepteur de Cahors, A Arrae ; 
Bonhomme, secrétaire du laboratoire cen

tral de répression des fraudes. A Cahors ; 
De Butler, trésorier A la Pointe-A-Pitr», * 

Chantilly ; 
Chrétien, percepteur de Cbantaiy, A RueH. 

Le docteur Brenques 
teste de s'évader 

La Rochelle, 17 juin. — La docteur Bren-
Sues, condamné aux travaux forcés 4 perpé
tuité par la Cour d'Assises des Alpes Mariti
mes pour raaaAssinat de l'astrologue Cnar-
lois. est arrivé ce matin A La Rochelle, avec 
cinq autres forçats, par le train de Bar
deaux. 

A la gare, le condamné a tenté de s'évader 
so sautant dane un train omnibus ; U prié 
aussitôt sa oourse A travers les wagons, mess 
Il trébucha et tomba sur les rails, on H put 
être saisi par l'un des gardiens. 

Le docteur Brengues a été conduit en pfù 
son, où H a déclaré que, n ayant trop souffer*, 
il avait voulu se jeter dans le ,ort ». 

Le condamné sera traneféri demain 1 
par bateau à 111e de Ré. 

FEUILLETON DU 18 JUIR 

SALVATOR 
! nos I répéta conp sur csup la 

rnoaeieur jjulvaior, vous ne 
Eli* est eoeere toute maladi-

"" a eu un spaacne terrible. 
amer. Un quart 

— Nootnoa! 
Brocante, rfcn, 

*"** •** "*'*' 
K e n r ï a ^ a o n ' d é p ^ o unôri 
mjŒSu^rifaSiïSTr, l e aa^nuTeet mon-
sT tasaTsu? MsxTpMvre petite Rose l A ce 
i S « X é % ^ m o K e u r l w v a t o r , j'ai bien cru 
»Vpss*er i>M s an est fallu. ÈUa s'est ren-

^Twm * T B U S * T « « e s fermé les yeux. 
J t e a poueaédêè eris L.. quels cria, bon 

des c r t i d e l'autre monde, monsieur 
„ Jm \ Ataro, je l'ai e r i s e i a n e m e Obras, 

îé^âTétendoe par tewe comme M. Ludovic 
ma Pavait ordoxma, et te M ai dit : «Rose I 

9^^tLTo^Ag%^ 
été mtm dans un ému, et las veines 
I se gonfler et rougir, à sroirs qu él
it êdeter î . . OhTmeneaeer Sel va-

bien des epeetaole* tristes dans 
tomate de plue tristes que ce-

. . e l e g piseré, ses larmes l'ont 
comme «ne bsnee pluie; elle e 

. _je beaux yen» et elle a souri : elle 
wwM encore sauvée pour cette lo is! Mais 
tous ne m'écoatez pas, monsieur Saivator... 

Ce naïf récit de la crise la plue grande de 
la femme avant 00 «ares l'enfantemsut, 

qu'on appelle le spasme, avait Causé & notre 
ami Saivator une émotion si vive, qu'il avait 
tourné la tète pour la cacher. 

— Je sais cela. Brocante, dît falvator d'u
ne voix qu'il essaya de rendre eèctie ; Ludo
vic me l'a raconté ce matin, e t c'est pour ce
la que je veux l'emmener. Cette enfant a be
soin des plus grands soins. 

Et où voulez-vous la conduira 7 ôernan-
da Va Brocante. 

— Je te l'ai dit, dans un pensionnat. 
— Von* n'y songes pas, iisetwieur Saiva

tor 1 N'est-ce pas dans un pensionnat qu'on 
avait mis la petite Mina? 

— Sans doute. 
— Ne l'a-t-on pas enlevée T 
— De ce pensiannaWa, Brocante, en ne 

1 enlèvera pas. 
— Qui la veillera donc? 
• - Tu le sauras tôt* * l'heure. Avant tout, 

où est-elle î 
— Où est-elle 7 dit la sorcière en regardant 

Saivator d'un « 4 égaré et frémissant", en 
vr-yant que le moment où elle allait se sépa
rer de l'enfant approchait. 

— Eh bien, oui ! on est-aile 7 
— Bile n'est pae ici, balbutia la vieille fem

m e ; pour 12 moment, elle est absente, elle 
est... 

— Ta mens, Brecen'-c t interrompit Salva-
àw 

— Je vous fore, mo*r4l»ar «Saivator .. 
— Tu mens, te dle-le I répéta te jeune hom

me en regardant 1* Brocante d'un asil eévè-
— Grâce monsieur Saivator ! e'éorja la 

pauvre vieille qui tomba h genoux et saisit 
les mains de Saivator. Grâce, ne I emmenez 
cas 1 vous me tuez I e'est ma morl 1 

_ Allons, relève-toi 1 dit Saivator de rfus 
en nlus ému ; si tu l'aimes véritablement, tu 
dois désirer d'être flfer» d'elle ! Eh bien, lass-
se-là s'inçtruire et tu la verrss quand ta •»»• 
djrss» 

— Vouo me [a promettez, monsieur Sai
vator? 

— Je te le jure, dit solennellement le jeune 
fortune. Appelle-la donc. 

— On l merci ! merci ! s'écria la vieille 
femme en couvrant les mains de Saivator de 
larmes et de baisers 

Puis, se relevant avec une vivacité qu'on 
n'était pas en droit d'attendre de son âge : 

— Rose ! Rosette, ma obère Rose l cria-t-
c8e. 

A ce! appel, Rose-de-Noël apparu!. 
Les chien; aboyèrent joyeusement la cor-

rsille battit des ailée. 
Ce n'était plus l'enfant que nous avons 

vue, au commencement de cette histoire, 
dans le capharnaOm de la rue Tripperet ; ce 
n'était phi* la jeune fille habillée comme la 
Mignon de notre regrettable Ary ScÉverîer ; 
ce n était plus te visage maladif des pauvres 
enfanta se ne* faubourg : c'était une grande 
et langue jeune fille, aux yeux profondément 
enfouie sous des sourcils noirs et épate, un 
peu hagards peut-être, mais d'où jailliasttent 
de vivais nias flammes. 

A son entrée dans la salle de «aception de 
la Brocante, ses joues, d'un ton rose d'une 
grand* douceur, s'empourprèrent violem
ment dès qu'elle aperçut Saivator. 

Elle alla à lui, saute S son cou, lentoora 
de se* bras et (embrasée tendrement. 

— Et moi t dit d'une voix triste la Brocan
te en regardant cette scène d'un o»il jaloux. 

Roee-de-Neël eourut vert la Brocante et la 
serrant dans se* braa : 

— Chère mère l dit-elle en l'embraesant 
A es moment un nouveau personnage en

tra, ou plutôt sente, bondit, comme une balle 
élastique, dans la salle. 

— Hb l Brocante ! dit es personne**» an fai
sant la roue pour arriver sans doute plus vite 
auprès de la personne à, laquelle il s'adres
sait, je vous annonce de la compagnie, qua
tre femmes de « la hante I » qui vienaanj gg 

Us faire tirer, — leurs écus, s'entend ; air 
pour les cartes, bernique ! va-t'en voir s'ils 
viennent, Jean. 

Puis apercevant Satvalor 
— Pardon, dit-il en se remettant sur s>Ss 

pieds et en baissant les yeux; pardon, mon
sieur 8*1 va ter, je ne vous voyais pas. 

— C'est toi, gamin! dit Saivator a BarboW», 
que le lecteur lé moins perspicace a sens dou
ta reosanu. 

— Je suis lui-même ! dit Babolin, connue 
l avait dit avant lui et devait le dire ioS*;-
temps après, te célèbre sire d* Framboise. 

— De queate compagnie partee-tw ? deman
da Saivator. 

— Quatre dames, répondit Botooon, qui 
viennent sans doute se faire dire la banane 
aventure. 

— Faites-les monter, dit Saivator. 
Et. au beat d'un testant quatre jevtnes 

femmes entrèrent dans la salie. 
—- Voici, dit Saivator à la Brocante, et* lui 

désignent les quatre femmes, vcéei tee per
sonnes chargées de l'éducation de Rœa-de-
NoaL 

La sorcière tresaaulit : • " ' . . . . . 
— Mirfcmt, dit Saivator an morArant, Ré-

gina, apprendre à l'entant le dessin, dent 
PétruafuYaàej* donné tes pnaetpes ; — ma
dame, aontmuevt-il en regardant mélascoU-
quement Cswnelite, W apprendre la «JÎUBI-
qu* ; — rnednmfi ajenta-t-B en mantrarA ma
dame de Morand* et en la regardant proeque 
en souriant, lui «pprondrala tenjje de 1» mai-
son... l'économie doraeetique... O w a t S Ma
dame. aefaeva-Ul on regardant tendtftsment 

Regw'carmél i te et Lydie" ne le laissèrenf 
pas achever-, elles dirent a s ritéme» tempe 
d'une même voix • 

— Le bien ! l'amour! 
Saivator les remercia des yeux. 
— Voutez-vou» venir avec nous» OJ.QÛ ea-

tant? dit Régir». 

— Oui, tonne fée Carila, répondit Roee-
Ue-Noèl. 

La Brocante frémit de tous ses membres ; 
ses joues devinrent si rouges, qu'un moment 
Saivator craignit qu'aile ne fût atteinte d'un 
coup de sang. 

n alla a elle. 
— Brocante, dit-il en lui prenant la main, 

du sourage t voici quatre anges que Dieu 
t'envoie pour te sauver de l'épier. Regarde-
tes. N* crois-tu pas que cette enfant que tu 
aimes sera mieux sous leurs altos blanches 
que sous tes griffes noires T Allons,du eesur, 
pauvre vieille 1 je te le répète, tu ne la quit
teras pae. Et un de ces bons génies t'adop
tera comme elle adopte ton enfant. Laquelle 

pheUne 

de voue adopte la Brocante? ajouta-Ul e s 
regardent tes quatre femmes, 

-r- Moi 1 dirent-elles k la fois. 
— Tu vois. Brocante, dit Saivator. 
La vieille femme baissa ta tête. 
— Et c'est ce qui prouve, ajouta philoso» 

phiquement le jeune homme en regardant 
ta fête la sorcière et les quatre femmes, que, 

le monde a venir, il n'y aura plus d?orv 
\ car la société sers leur mère l 

— Ainsi eoit-i! I s'écria non moine phii -
sophiquement Babolin en taisant ironique
ment la signe de t» croix. 

Une année après cette scène. Rose-de-Noél 
riche de deux millions que lui laisser! mal-
gré lui M. OeroPS, apottsait notre ami Lu
dovic, qui est devenu un de nos plus Illus
tres médecins et une de nos plus grandes 
notabilités scientifiques. 

Et, comme pour justifier le proverbe qui 
dit: «Tout est bien qui finit bien», Rnse-
de-Noel a recouvré la santé par l'amour ; ce 
qui prouve que Molière, ainsi que le disait 
Jean Robert, est encore le plus illustre doc
teur que l'on connaissance, nutegu/u a crée : 

*< l'a Amour médecin.»! 

CLIII 

Honneur au courage malheureux 

Ce fut M. de Maraude qui apprit à 
LUa* I* mort de Mm* Camille de B o u s et 
l'arrestation du gentilhomme américain. 

La princesse ds Vanvres vers* une larme 
au souvenir de eon ancien amant et peseoi 
bien vite a un entre sujet de ooov*r*àtioo. 

Cest le propre ds nos malheureuse» gri-
settee de Paris de donner jusqu'à leor cbe» 
mise pour leor premier amant, et une larme 
S peine pour les amants qui suivent. 

— B devait finir comme cela I dit-eli» 
quand M. de Marande lui "W"nrja qu* Ca
mille allait être pour le moine, et avec beau
coup de protections, condamné a plqsjenrs 
années da galères. 

— Et pourquoi, chère amie, demanda Vi
de Marande, eroye»-vou» que loua M U euK 
ont eu l'honneur de voue aimer flnjjjagn* 
ainsi tristement î Cent un dénoùmeat M m 
oruel 1 

— Us ne font que changer de fera, répon
dit en sanriast la «nestta. r Et nui*, ajoutâ
t-elle en regardant d un air raiQenr U nou
veau ministre des fioaa», je ne dis pae que 
tous finieeseot ainsi! Par exemple, toi, 
araonr de mes yeux, ta n'ear** p i ensses 
péché ear la terre pour qu'on n* t* loue pas 
une t a n en paradis. A propos de toge s t d » 
P a n s ^ j ^ d é b u t e 5énniuve«nenT ff « -
gnora Garraéute t 

— Après-demain, répondit M. de Mans» 
de. 

• - M as-tu retenu la loge d^cmrrsrte que 
je t'avais demandée T 

—, NatursUement, répondit avec gexasss-
ri» le banquier. 

— Faitee-voir ? dit-elle d'an air B«ts es 
entourant de ses deux bra» le cou de ai, ds 
Maraud». 

CArtriPESL 


